

[image: Image de couverture du livre “Des sociétés secrètes aux associations modernes”]





[image: ]








AVANT-PROPOS


Ce livre est issu de la thèse de doctorat Des sociétés secrètes aux associations modernes. La femme dans la dynamique de la société béti (1887-1966), soutenue en mars 1970 à l’École Pratique des Hautes Études (EPHE) par Marie-Paule Blaudin de Thé. Ce travail, fondé sur une enquête ethnologique de terrain menée entre 1962 et 1966, constitue une contribution essentielle à la compréhension des évolutions sociales et culturelles de la société béti au Cameroun.


Son intérêt aujourd’hui est d’autant plus grand qu’il s’agit de l’unique étude menée par une femme ethnologue en contact direct avec d’autres femmes béti.


Les sociétés féminines d’Afrique noire sont souvent méconnues, bien que leur rôle ait été déterminant dans l’évolution des structures sociales et politiques de nombreux groupes ethniques. Leur influence ne se limite pas aux sphères domestiques et communautaires : elles ont joué un rôle actif dans les réactions aux différentes formes de domination et dans les dynamiques de reconstruction nationale.


La société béti du Sud-Cameroun en est un exemple frappant. Depuis près d’un siècle, des témoignages font état de l’existence et de l’adaptabilité des sociétés féminines béti face aux bouleversements politiques, économiques et sociaux. Leur capacité à évoluer en fonction des changements historiques, tout en conservant des modes d’organisation traditionnels, montre leur importance dans la structuration de la communauté. À travers ce livre, il s’agit de retracer l’évolution du rôle des femmes béti entre 1887, date de l’arrivée des Allemands au Centre-Sud-Cameroun, et 1966, année de la dernière enquête de terrain. Cette période est marquée par de profonds bouleversements : la colonisation allemande, suivie de l’implantation française, l’engagement des Camerounais dans la Seconde Guerre mondiale et les transformations sociales qu’il entraîne, la lutte pour l’indépendance et, enfin, la réorganisation du pays dans les premières années du régime postcolonial.


À chaque étape, la société béti a dû se réajuster, trouvant des formes nouvelles d’équilibre face aux mutations imposées par les puissances étrangères, les aspirations internes au changement et les nouvelles structures politiques et économiques. Ce processus permanent de transformation ne concerne pas uniquement les institutions masculines : les sociétés féminines, bien que moins visibles, ont elles aussi joué un rôle clé. Leur organisation, leurs modes d’action et leur influence méritent d’être interrogés. Comment les femmes ont-elles réagi aux évolutions successives qui ont marqué leur société ? Ont-elles adapté leurs regroupements aux nouveaux besoins, aux déséquilibres provoqués par les mutations politiques et économiques ? Le développement des associations féminines a-t-il renforcé la cohésion sociale ou, au contraire, introduit de nouvelles tensions ?


Les réponses à ces questions ne peuvent être trouvées qu’en donnant la parole aux femmes elles-mêmes. Ce livre repose sur un vaste travail de terrain mené par Marie-Paule Blaudin de Thé entre 1962 et 1966 dans neuf villages de l’ancien Nyong-et-Sanaga, ainsi qu’auprès de femmes de même origine ethnique résidant à Yaoundé et Mbalmayo. Au total, 311 femmes ont été interrogées, tant en milieu rural qu’urbain. Chacune d’elles a fait l’objet d’un entretien particulier dans son cadre de vie habituel. Par ailleurs, l’auteure a rencontré les responsables des différentes organisations féminines, aussi bien dans les villages qu’à Yaoundé et Mbalmayo, et a assisté à plusieurs réunions de ces associations. En revanche, le caractère secret des sociétés traditionnelles n’a pas permis d’observer directement leurs activités : les informations recueillies proviennent donc des témoignages de femmes et d’hommes béti.


Afin de rendre ce texte accessible à un plus large public, nous avons procédé à certains ajustements. Le texte original a été raccourci, et des définitions ainsi que des portraits explicatifs ont été ajoutés pour éclairer le lecteur sur des notions clés. Cependant, nous avons veillé à préserver le plus fidèlement possible les phrases d’origine, afin de respecter non seulement la rigueur scientifique de l’auteure, mais aussi le contexte historique et intellectuel dans lequel cette étude a été menée.


Ce choix s’explique par plusieurs raisons. D’une part, en ethnologie, la précision du vocabulaire et la formulation des idées revêtent une importance cruciale, chaque terme portant une signification spécifique dans l’analyse des dynamiques culturelles et sociales. D’autre part, cette thèse témoigne d’un moment particulier de la recherche en sciences sociales, et son style reflète la pensée française des années 1960. C’est dans cette perspective que nous avons décidé de préserver certains termes d’époque, tels que « Blancs » et « Noirs », plutôt que de les substituer par des équivalents contemporains comme « Européens » ou « Camerounais ». Cette fidélité à la langue et aux catégories d’analyse employées dans le texte original permet de restituer l’œuvre dans toute son authenticité et sa valeur historique.


En mettant en lumière la parole des femmes béti et leur rôle dans la transformation de leur société, ce livre constitue un document unique, à la croisée de l’ethnologie et de l’histoire. Nous espérons que cette publication, en rendant plus accessible ce travail fondamental, contribuera à nourrir la réflexion sur la condition féminine et les dynamiques sociales en Afrique à cette époque, tout en témoignant du riche héritage intellectuel des recherches ethnologiques menées au xxe siècle.
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CHAPITRE I


1887-1920


LUTTER POUR SURVIVRE


«Nous autres femmes, nous sommes comme les poulets, à la discrétion des hommes, disaient les épouses du vieil homme.


Et si nos mères ne nous avaient pas transmis le secret, nous n’aurions même pas la satisfaction de nous venger d’eux en les trompant continuellement. À eux la force brutale et l’autorité, à nous la finesse malicieuse et la soumission passive. »


OWONO, Joseph. Tante Bella. Yaoundé : Librairie aux Messages, 1958



MIGRATIONS PAHOUINES ET FONCTIONNEMENT TRADITIONNEL DE LA SOCIÉTÉ BÉTI


MIGRATIONS PAHOUINES ET FIXATION AU CAMEROUN


Le pays béti a été, depuis la fin du xviiie siècle, l’objet d’observations de la part d’explorateurs, de géographes, de linguistes, d’historiens et d’ethnologues. Le groupe pahouin1, dont font partie les populations regroupées sous le nom de Béti, s’est fixé depuis la fin du xixe siècle au Sud-Cameroun. La région qu’il occupe couvre environ 180 000 kilomètres carrés. Elle est délimitée au nord par la boucle de la Sanaga, au sud par le Ntem et l’embouchure de l’Ogoué, tandis qu’à l’est et à l’ouest, elle s’étend jusqu’aux vastes forêts primaires et secondaires, domaine des Bassa à l’ouest et des Badjoué à l’est.


Les six ethnies qui ont été étudiées dans le cadre de cet ouvrage – les Bane, Enoah, Eton, Ewondo, Manguisa et Mvélé – se situent au nord de cette région. Cependant, leurs habitudes migratoires et la recherche de terres ont souvent modifié les limites de leur implantation. Depuis le début de ses migrations, le groupe béti s’est orienté vers la mer et, en 1966, il occupait les départements du Nyong-et-Soo, du Nyong-et-Mfoumou, du Méfou, de la Haute-Sanaga, de la Lékié, du Haut-Nyong, du Lom et Kadéi, du Ntem, du Dja et Lobo, ainsi que le nord de Kribi. Le relief de cette région est varié : plateaux de roches cristallines, montagnes aux sommets raides dont l’altitude n’excède pas 1 200 mètres, falaises escarpées le long de la Sanaga et collines au sud de Yaoundé.


COMMENT LES BÉTI SE DÉFINISSENT EUX-MÊMES


Le terme ati, qui désigne la langue d’origine des Béti, signifie « seigneur ». Lorsque les tribus en fuite devant l’ennemi traversèrent la Sanaga, celles qui étaient les plus nombreuses et possédaient les effectifs guerriers les plus importants adoptèrent ce nom pour marquer leur indépendance vis-à-vis de toute forme d’esclavage. En 1966, ce sentiment de noblesse se reflète encore dans leur comportement. Le Béti parle lentement, avec une certaine solennité : « avec majesté », disent les anciens. Il pèse chacun de ses mots, car la réflexion et la maîtrise de soi sont des valeurs fondamentales. Il prouve aussi qu’il est « seigneur » en donnant avec générosité, car être chiche est perçu comme un grave défaut. Autrefois, chez les Béti, le vol était inconcevable, car un homme digne de ce nom se devait d’être juste.


L’initiation, qui était à la fois une école de virilité et un apprentissage social, avait un double objectif : apprendre à vivre sans être nuisible (asum) et savoir donner (akap). Cependant, cet idéal concernait avant tout les membres du clan. Si verser le sang d’un membre de l’awuman entraînait la malédiction, il en allait autrement lorsqu’il s’agissait du sang des ennemis. Le code de vie des Béti impliquait aussi le respect dû aux anciens, l’exogamie et l’hospitalité. Micro-population, les Béti avaient conscience que le nombre fait la force. Un proverbe ewondo illustre cette idée : « quand on est cinq, on est ati ou seigneur ; quand on est seul, on devient oloa ou esclave. » Dès lors, chaque homme avait pour souci d’assurer une descendance nombreuse, d’accroître son importance par le nombre de ses épouses, de ses guerriers et de ses clients. Ces derniers étaient issus des tribus minkas, des groupes de moindre importance venus se placer sous la protection d’une tribu plus puissante lors des migrations.


PAHOUIN


Le terme pahouin désigne un grand groupe ethnolinguistique, regroupant les Fang, Béti et Bulu, partageant des similitudes linguistiques, culturelles et historiques, principalement présent au Cameroun, au Gabon et en Guinée équatoriale.


Les Béti, l’un des sousgroupes pahouins, ont migré au fil des siècles du nord vers le centre du Cameroun, et ont formé une large communauté autour de Yaoundé, dans les forêts tropicales du centre et du sud du pays. Cette migration s’est accélérée sous la pression de divers groupes voisins, notamment les Babuté, et avec l’arrivée des Fang, qui ont eux aussi migré depuis le plateau de l’Adamaoua.


UNE STRUCTURE LIGNAGÈRE DE LA SOCIÉTÉ


La société traditionnelle béti était dotée d’une structure fragile, qui s’est modifiée sous l’influence des événements, notamment des migrations. Il s’agissait d’une microstructure patrilinéaire, dont la cellule de base était le nda-bôt ou famille étendue, véritable pilier de l’organisation sociale. En principe, le village (dzâl) était composé uniquement de ces unités familiales. L’ésa (chef ou patriarche) dirigeait sa parenté, sa clientèle et ses esclaves. Il était le représentant du groupe et le mie-dzala, c’est-à-dire le « modeleur du village ». Le plus souvent, plusieurs familles se réunissent pour former un unique village, qui prend alors le nom de mfagh (plur. minfagh), mais sans qu’aucun mélange n’ait lieu entre les familles. Ces memda me-bôt (familles), rassemblées autour d’un ntôl (aîné), sont parfois des ésa (fractions), lignages mineurs, formant un mvôk ou mvog, un lignage moyen ou sous-clan, désigné par le nom de l’ancêtre commun féminin fondatrice du lignage. Le mvog s’identifie à une unité de résidence. Ce nom est donné au corps de garde (abégue) du village où les menda me-bôt habitent en commun. Il est suivi du nom du premier ancêtre fondateur, par exemple le mvog Atemenge. Deux ou plusieurs mvôk composent un n’dzan, un clan. C’est un ensemble de lignages moyens nés de la descendance de chacune des femmes d’un même ancêtre masculin. Il semble que l’ayôm corresponde à ce clan né d’un ancêtre masculin. C’est le patrilignage : il regroupe les enfants nés d’un même père et de mères différentes.


Plusieurs ayôm ou plusieurs n’dzan forment un ayôn. C’est le lignage maximal et patrilinéaire. Les membres de ce lignage ne peuvent se marier entre eux jusqu’à la 7e ou 8e génération. La tribu constitue l’entité la plus large, mais aussi la plus imprécise. Elle est liée en partie à l’occupation du sol. Les membres d’une tribu se réfèrent à un même dialecte, à un même ancêtre légendaire, fondateur éponyme et mythique, et à un totem commun. On donne aussi à la tribu le nom de « nation ». L’administration de la société est démocratique. Lorsqu’une décision est nécessaire au niveau du patrilignage ou du clan, chaque famille est consultée par son chef. Les sengungudu, ou pères du pays, tous chefs de mvôk, se retrouvent alors, discutent, et se retirent en petit comité pour prendre la décision. Puis, revenant devant l’assemblée, les hommes importants informent le clan de leur décision. Elle n’est jamais remise en question.


LES ASSOCIATIONS, PILIERS DE LA SOCIÉTÉ BÉTI


Divisées selon les sexes, les associations béti étaient très nombreuses lorsqu’arrivèrent les Allemands au Sud-Centre-Cameroun. Sous une forme diversifiée, elles n’ont fait que croître, essayant de s’adapter, avec l’évolution constante de la société, à des besoins sans cesse renouvelés. Il n’est pas rare, à cette époque, que les gens d’un même dzâl – un homme et sa famille – ou de plusieurs villages, organisent entre eux des opérations guerrières (oban) pour venger un mort, conquérir des terres ou effectuer des voyages commerciaux vers la côte. Les minsamba, compagnies de guerriers, se forment pour l’opération et se dissolvent une fois leur but atteint ; mais un lien subsiste toujours entre les membres.


Schéma descendant de la structure de la société traditionnelle béti
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LE NSEM INITIAL DANS LA COSMOGONIE BÉTI
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Dans la cosmogonie béti, Mebe’e, le dieu créateur, éternel, autrefois immanent, est devenu transcendant après le nsem (la faute, ou bris d’interdit) initial de Zambe ou Nzame, sa première créature. Selon Victor Largeau2, le premier homme, Nzame Mebe’e, se serait nommé lui-même, en même temps qu’il donnait au créateur son nom de Mebe’e. Pour d’autres, c’est Mebe’e qui aurait nommé Nzame, le fait de « nommer » donnant vie. Puis Mebe’e fabrique la première femme, Nyingono Mebe’e, qui, selon certains, est la sœur de Nzame. Mebe’e soumet tous les animaux au couple originel pour qu’ils travaillent pour lui.


Après la création, qui instaure l’ordre, Nzame introduit le désordre. Il fornique avec sa sœur. « C’est, précise Pierre Alexandre, le grand nsem, le bris d’interdit, l’inceste initial qui introduit la mort sur la terre3. » Mebe’e meurt alors, ou plutôt se sépare des hommes. Il devient le lointain, celui avec lequel les hommes n’ont presque aucune relation.


Pierre Alexandre pense que le principe de double symétrie ou de complémentarité sexuelle régit les lois du cosmos. La bisexualité, principe vital universel chez les Béti et les Fang, se retrouve dans chaque partie de la création et « tout être viable doit, pour être existant et complet, comporter en lui le genre sexuel opposé au sien4. »


Cette explication philo-cosmogonique que nous livre Pierre Alexandre au sujet de la société béti-fang semble pouvoir être poursuivie, nous aidant à percevoir un peu mieux le rôle des associations féminines et de leurs rites. Les finalités et les activités des associations traditionnelles féminines paraissent en effet participer à un mouvement circulaire et cyclique de la société, dont la progression serait provoquée par une relation dialectique.


Dans l’histoire mythique de la création des différentes tribus, on retrouve ce nsem initial et son rôle dans la dynamique créatrice de la société clanique. Les Enoah la racontent ainsi :


Une guerre éclatant dans le village de son père Embolo Manga, Mebeme Lombo, son fils, se sauva avec sa sœur. C’était un Manguisa. Avec ses gens, ils entrèrent dans la forêt (mort)… Seul, il entra dans un grand village et alla voir le chef qui l’accueillit pendant trois jours. Remarquant que Mebeme Lombo gardait toujours la moitié de sa nourriture, le chef Mbouri Lima lui dit à son retour : « Va chercher celui ou celle que tu nourris en forêt. » L’enfant amena sa sœur.


Le jeune homme comme la jeune fille ne pouvant trouver un conjoint pour se marier, car tous deux étaient trop laids, le chef les appela et leur dit : « Puisque vous ne pouvez vous marier vu votre laideur, je vous marie tous les deux, sous peine de mort. » Ils se marièrent donc.


Après le mariage, comme on avait commis un grand nsem, un inceste, on fit le ndongo5. À la suite de cette cérémonie, ils commencèrent à mettre des enfants au monde, qui fondèrent les Enoah.


Le nsem initial ayant introduit le désordre rompt l’harmonie, l’unité du cosmos. L’homme perd alors son androgynéité. Devenu déséquilibré, il va orienter toutes ses activités vers la réacquisition de la bisexualité. Son mouvement est conséquent de la rupture d’harmonie qui provoque la mort.


Les différentes phases des rituels témoignent de cette recherche d’un ordre perdu, dont la conséquence retentit sur tout le groupe. La confession publique, suivie du sacrifice, l’aspersion du sang de l’animal pour les femmes et la manducation-communion pour les hommes sont l’acte collectif de ceux qui, après un désordre, cherchent à rétablir l’ordre. La libération par la parole des énergies impures efface le désordre, puis le versement et l’offrande du sang de la victime aux esprits ou aux pères des générations, les bèkôn, rétablissent la fécondité. Le partage comme la consommation de la victime est le moyen de refaire l’unité brisée, le signe d’un équilibre retrouvé par la cohésion des participants autour d’une même vie partagée.


Le rituel n’est pas seulement une réactualisation de l’acte originel, il le dépasse pour réaliser une unité vitale plus élevée. Chaque fois recréé par le moyen de la relation dialectique et par le verbe, l’homme passe de la mort à la vie, du désordre à l’ordre. C’est du passage, moment le plus important, que dépend la réalisation de la dynamique vitale, car il est au croisement, à la rencontre de la relation dialectique homme/femme. Il est signifié par l’initiation, cette dernière comportant un nécessaire désordre qui aboutit à une mort, impliquant elle-même affrontement et lutte. Le passage se produit lorsqu’une fois le conflit maîtrisé, un éclatement, une libération a lieu, dont l’aboutissement est le renforcement de l’harmonie de l’individu et du groupe.


Les associations permanentes les plus importantes sont les groupes d’initiés aux différents rites. Il y a autant d’associations que de rites ; le but de ces rites se confond donc avec celui que poursuit l’association. Toutes ces associations sont des sociétés secrètes au sens où seules les membres savent ce qui se passe, les paroles qui y sont prononcées et leur signification ; mais elles sont publiques au sens où tout le monde sait qu’une activité, un rite va se dérouler et en connaît le but. Certaines sociétés sont encore plus secrètes que d’autres ; elles sont nées de magiciens, connaisseurs malveillants (ayem ou nmen plur. beyem), gens possesseurs d’evu pouvant faire le mal, et provoquent en retour la création d’associations (meken) d’autodéfense contre les machinations perverses des beyem. Les meken sont en partie les gardes du corps de leurs adeptes. Chacun d’eux a des emblèmes qui veillent sur leurs détenteurs et sur les personnes, sur les champs, sur tous les objets placés sous leur protection. Ils combattent, comme les ngan (engins de sûreté), le mal d’où qu’il vienne. Les plus puissants des meken sont le so pour les hommes, le mevungu pour les femmes, le melan pour les deux sexes. Les adeptes participent à des degrés différents au rite et sont hiérarchisés. Les adhérents aux associations viennent chercher là un moyen de renforcer leur courant vital et, par contrecoup, celui de leur mvog. Les relations rituelles y sont bisexualisées. Un individu du sexe opposé a généralement une fonction d’intermédiaire dans les rites spécifiquement masculins ou féminins. Intermédiaire désintéressé, il incarne le principe sexuel de complémentarité, permettant ainsi le passage symbolique de la mort à la vie et la réactualisation de ce passage.


Une autre forme d’association réunit, par groupes d’âge et par sexe, les membres du nda-bôt et plus tard du village. Dès six ou sept ans, les petites filles forment un groupe solidaire pour le jeu et parfois le travail. Vers l’âge du mariage, les adolescentes sont initiées par une vieille femme du village choisie par leur mère, à leur rôle d’épouse. Elles font en commun des plantations et passent de longues heures joyeuses où fusent les chants et éclatent les rythmes des danses et des jeux. Dès le mariage, les femmes d’une même grande famille cultivent ensemble leurs champs. Chez les hommes, le groupe des jeunes garçons, de douze à quatorze ans et ceux allant jusqu’à vingt ans subissent alors la grande initiation so. Ceux qui ont franchi le pas, se réunissent par groupes d’âge entre membres de ndabôt, de village ou d’un même clan pour les grandes chasses et les travaux agricoles6. À cette époque, expéditions guerrières et commerciales réunissent également plusieurs classes d’âge. Ces associations, qui ont connu des fortunes diverses, permettent de réaliser les activités villageoises. Cette organisation évite parfois ou limite les conflits entre sexes et entre générations, chacun ayant un rôle précis dans le déroulement de la vie économique et sociale traditionnelle. Mais lorsque les changements économiques ont pénétré le village, l’équilibre a été bouleversé.
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L’IMPORTANCE DU RITE DANS LA SOCIÉTÉ TRADITIONNELLE


L’activité centrale des associations traditionnelles est le rite qui met en relation les hommes avec les puissances qui les dominent. Mebe’e, ou Zamba Nkombodo en ewondo, le « Créateur des lignées », le « Grand Englobant »7, est lointain, séparé des hommes par le nsem (faute, rupture d’interdit) initial. Il se retire, n’intervenant qu’aux moments les plus importants de la vie du cosmos et de la société. Les hommes se tournent donc vers ceux qui semblent influencer quotidiennement leur destinée : les forces intermédiaires et occultes. Ces dernières sont de trois sortes : les revenants ou mânes des ancêtres morts (bèkôn) ; les génies (minkuk ou kôn), esprits incarnés et que l’on peut s’approprier ; les nneme ou beyem (sing. ayem), magiciens malveillants qui manipulent le sacré. Ils sont possesseurs d’evu, ce qui leur donne un grand pouvoir sur les vivants et peuvent orienter les forces nocives sur leurs ennemis pour leur communiquer les maladies de leur choix.


Le rite introduit la relation avec les puissances intermédiaires, entre Mebe’e et les hommes, puissances détentrices du courant vital, qui est force. C’est par le rite que l’on peut attirer ou rétablir pour soi, ou pour le groupe familial, ce courant vital qui est fécondité, santé, richesse, prospérité des cultures, de la chasse et de la pêche. Efficaces par elles-mêmes, les cérémonies ne sont pas démonstration, mais monstration de la vérité. Les symboles rituels qui accompagnent l’action mythique sont là seulement pour l’illustrer et lui assurer sa pleine efficience. Le verbe est le principal véhicule du rite. C’est pourquoi la parole, le geste, la danse, le chant, le souffle dans un instrument de musique y ont une si grande place. L’eau des rivières est le deuxième véhicule de la force vitale, son réceptacle capable de diffuser la vie. Elle a le pouvoir d’investir les contraires et notamment la contrariété la plus profonde, celle de la vie et de la mort. L’eau des rivières est symbole et moyen de purification, de fécondité. Le sang, c’est l’âme, la vie. Il irrigue le corps et lui donne vie, comme l’eau des rivières donne vie à la terre ; le sang des animaux sacrifiés dans le rite est un des véhicules de la force vitale, et donc de la fécondité sous toutes ses formes.


Les rites sont de deux sortes : angan (plur. mangan) et esob-nol. L’angan est un rite déterminé lié à une association (comme le so, le melan, le mevungu) ; il est donc collectif et a souvent un but de propitiation, cherchant à donner aux initiés un pouvoir vital plus grand, à leur rendre favorables les forces d’où qu’elles viennent, à combattre pour eux les puissances nocives. L’esob-nol est une cérémonie occasionnelle agissant comme un remède pour la personne ou le couple qui s’y livre. Il signifie « ablutions du corps » et n’est pas lié à une association. Il existe trois sortes d’esob-nol. Le plus significatif se passe à la rivière sur laquelle on fait un barrage. On lave le ou les pénitents, on leur donne un lavement avec des herbes et du piment, puis on lâche tous les barrages : tout le mal s’en va avec l’eau libérée. C’est toujours une cérémonie de purification, à la suite d’un mal qui atteint un individu ou le groupe. Elle a pour but, en combattant le mal, de faire retrouver au groupe le degré de force vitale qu’il a perdu en violant les interdits, ce qui a provoqué le malheur.



PÉNÉTRATION ALLEMANDE ET PREMIÈRE COLONISATION DU CAMEROUN


MISE EN PLACE DU CADRE COLONIAL


Jusqu’en 1883, les Européens restent principalement dans les villes de la côte. Le commerce, leur principale activité, est alors entre les mains des Douala, qui sont des intermédiaires actifs entre les tribus de l’intérieur et de la côte. Mais en 1884, dans le but de protéger les intérêts commerciaux allemands face aux autres puissances coloniales, notamment la France et la Grande-Bretagne, Gustav Nachtigal, représentant du chancelier Bismarck, signe un traité avec Pass-All, roi des Malimba, puis avec les différents chefs de clans Akwa et Bell. Le Kamerun devient un protectorat.


Évolution des frontières du protectorat du Kamerun entre janvier 1901 et mars 1916


[image: ]


[image: ]


Puis, sur l’ordre de Nachtigal des expéditions partent en 1886 de Grand-Batanga vers le centre, le sud-est et le sud. Les Allemands sont rapidement en contact avec les Pahouin, dont certaines tribus se sont avancées jusqu’à Lolodorf.


Dès leur arrivée au centre-sud, les Allemands se livrent à une reconnaissance scientifique du pays. Ils explorent la Sanaga et le Nyong, ainsi que la zone forestière, et étudient les appartenances ethniques et les coutumes, s’appuyant sur les notations linguistiques. Ils peuvent ainsi situer l’extension de l’invasion pahouine au-dessus du 2e parallèle. Ils entreprennent alors d’arrêter sa progression dès le début des années 1890 et de fixer les groupes.


À cette époque, les tribus béti se fragmentent et un enchevêtrement inextricable s’ensuit, rendant difficile l’identification de ces groupes par les ethnologues. Leurs déplacements se font de manière sporadique, souvent « en sauts-de-mouton ». Lente et irrégulière, à travers tout l’actuel pays béti, la migration se fait par groupes familiaux, chaque tribu comptant une trentaine de personnes, qui constituent l’unique unité politique et sociale. Les unions familiales se sont souvent avancées progressivement, les derniers venus s’établissant au-delà de leurs devanciers pour une ou deux générations, avant de repartir ensuite. Souvent, des lignages se détachent du groupe pour aller plus loin, vers l’ouest, chercher des femmes et des terres, tandis que le patriarche reste sur place avec son fils aîné, gardant les terres de l’élig, perpétuant le lien du sol et le nom des ancêtres fondateurs. Les clans qui « marchent ensemble » s’ajustent au hasard des événements, un petit clan marchant à côté d’un clan seigneur, avec des guerriers puissants et nombreux. Dans cette compénétration, les groupes de même origine ethnique se retrouvent fréquemment séparés par des bandes de territoire occupées par des tribus étrangères qui migrent comme eux. Les migrations s’accélèrent en cas d’attaque, de famine, d’épidémie, lorsque les terres sont usées et que se ravive chez les migrants le désir de trouver les hommes blancs, le sel et le moyen de faire des transactions sans intermédiaires. Alors qu’au sud de l’actuel pays béti, les colonnes allemandes pacifient, au nord, Ngila, le grand chef des Wuté, accélère les migrations par ses ravages au-delà de la Sanaga. Il répand la famine et la terreur au milieu de groupes encore peu stabilisés et beaucoup moins organisés que ses troupes. Progressant vers Yaoundé, il provoque les déplacements des tribus vers le sud-ouest.


GUSTAV NACHTIGAL (1834-1885)
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Gustav Nachtigal était un explorateur, médecin et administrateur colonial allemand, dont l’influence sur l’expansion de l’Empire colonial allemand en Afrique est significative. Né à Hohenheim, en Allemagne, Nachtigal commence sa carrière en tant que médecin avant de se tourner vers l’exploration scientifique et géographique. Il entreprend sa première expédition en Afrique en 1869, où il explore des régions peu connues des Européens, notamment le Soudan et le Tchad.


En 1883, le chancelier Otto von Bismarck, dans le cadre de sa stratégie d’expansion coloniale, lui confie une mission stratégique dans le but d’établir des protectorats allemands en Afrique centrale et de l’ouest. Bismarck, bien que réticent à une colonisation directe, voit l’importance d’une présence allemande en Afrique et décide de renforcer cette influence, notamment dans des régions telles que le Cameroun.


Gustav Nachtigal, à la tête de cette mission diplomatique et coloniale, a pour objectif de rencontrer les chefs locaux, négocier des accords et poser les bases d’une domination coloniale allemande. En 1884, il signe un traité avec le roi Bell à Douala, et avec Pass-All, roi des Malimba, ce qui marque la prise officielle de possession de ce territoire par l’Allemagne. Ces accords ont été essentiels pour l’implantation de l’Empire allemand en Afrique, et ont permis à l’Allemagne d’affirmer sa présence face aux autres puissances européennes en pleine compétition coloniale.


En tant qu’explorateur, Nachtigal est également reconnu pour ses contributions scientifiques, ses observations détaillées des cultures locales, des langues et des sociétés africaines.


Administrativement, le pays est divisé en trois résidences au nord et en districts ou circonscriptions au sud. Tout l’édifice du pouvoir repose sur le gouverneur, représentant direct du Reich puis du ministère des Colonies après la création de ce poste en 1907. À partir de 1904, des délégations de planteurs, commerçants et missionnaires forment dans le sud un véritable conseil. Douala est la capitale de 1885 à 1901, puis Buéa de 1901 à 1909. Le tremblement de terre déloge la capitale, et Yaoundé ne prend la succession qu’après la Première Guerre mondiale. Cependant, alors qu’il constate que l’organisation civile et militaire est totalement étrangère à la région, Raimund Dernburg, gouverneur général du Kamerun, déclare en 1907 que « l’indigène est le facteur le plus important des colonies et que l’administration centrale doit collaborer avec l’autorité indigène. » En pays béti, l’administration crée alors des chefferies.


UN PROTECTORAT AUX MAINS DES SOCIÉTÉS ALLEMANDES D’EXPLOITATION


L’occupation coloniale allemande, de 1888 à 1898, s’est manifestée sous la forme d’une souveraineté commerciale, orientée vers la côte. Le gouverneur Karl von Puttkamer, chargé en 1902 par le gouvernement impérial d’organiser le pays, donne au développement de la colonie l’élan fécond et constructeur ; mais il doit pour cela composer sans cesse avec les grandes compagnies d’exploitation et se trouve écartelé entre les ordres venus de la métropole contre l’exploitation des autochtones et les intérêts des sociétés. Les abus de son époque le font révoquer en 1907. Berlin crée alors un ministère des Colonies et prend en main la direction des affaires coloniales. L’essor économique du pays, en pleine expansion, est entièrement entre les mains des sociétés d’exploitation agricole et forestière et des sociétés de commerce allemandes. Bismarck confie souvent la colonisation des pays d’outre-mer aux commerçants. Ce sont eux qui sont responsables des expériences de mise en valeur des terres et du commerce tandis que le gouverneur administre le pays, pacifié par des officiers allemands encadrant des troupes venues d’autres territoires africains. Dès 1890, le lancement de grandes compagnies d’exploitation, comme la Sud et la Nord-West Kamerun Gesellschaft, donne au Cameroun des résultats assez variables. Au sud, cinq millions d’hectares sont mis à la disposition de la Sud-Kamerun-Gesellschaft, dans le bassin de la Sanaga, pour l’exploitation du caoutchouc. Des plantations de toutes tailles surgissent un peu partout. Des Allemands et des Camerounais sont alors encouragés à entreprendre des cultures destinées à l’exportation : on cultive la banane, le cacao, le café, l’hévéa, le palmier à huile.


CAPITAINE HANS DOMINIK (1870-1910)
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Le capitaine Hans Dominik était un officier, administrateur colonial et explorateur allemand, principalement actif au Cameroun, alors colonie de l’Empire allemand. Engagé dans l’expansion et la consolidation du contrôle colonial sur le territoire, il s’est distingué par ses campagnes militaires visant à mater les résistances des populations locales, notamment celles des Béti, des Bamiléké et des populations du nord.


Dominik a joué un rôle clé dans l’assujettissement des chefs locaux, souvent en menant des expéditions punitives contre ceux qui s’opposaient à l’autorité coloniale. Il était connu pour sa stratégie d’alliance et de répression, favorisant certains chefs africains pour mieux diviser les résistances. Son action a contribué à renforcer l’administration allemande au Cameroun, en imposant un système de contrôle plus direct sur les territoires et en facilitant l’exploitation économique de la colonie.


S’il est présenté par certains comme un administrateur efficace ayant contribué à l’organisation du Cameroun sous domination allemande, il reste une figure controversée, notamment en raison de la brutalité des campagnes militaires qu’il a menées. Sa vision du colonialisme reposait sur une approche autoritaire et militariste, illustrant la politique de domination directe adoptée par l’Allemagne en Afrique à cette époque. Il meurt en 1910, laissant derrière lui une empreinte durable sur l’histoire coloniale du Cameroun.


L’exploitation forestière se développe. En 1913, le pays exporte 8 000 tonnes d’acajou, pour un prix de 450 000 marks et de l’ébène pour 185 809 marks. En 1906, 5 000 manœuvres peinent, et nombreux sont ceux qui meurent sur la voie de chemin de fer Douala-Yaoundé à cause des éboulements. Les plantations de caoutchouc occupaient, en 1913, 20 000 manœuvres. Autour du mont Cameroun, 58 plantations exploitaient à la même date 28 225 hectares avec 17 887 manœuvres.


La mise en route du développement économique exige des moyens de communication. Des routes et deux lignes de chemin de fer sont tracées. En 1912, la route Yaoundé-Kribi est achevée et Kribi-Ebolowa le sera bientôt. En 1914, le chemin de fer du centre est à la moitié du parcours Douala-Yaoundé (173 km). Des milliers d’hommes sont recrutés pour travailler sur les chantiers : mines de Bétaré-Oya, routes, voies de chemin de fer et grandes plantations. Le recrutement est rapidement forcé. Les hommes se cachent pour ne pas être désignés par le chef de village chargé de fournir des travailleurs à l’officier ou à l’agent de l’administration. Les rafles ont alors lieu la nuit, continuant à vider les villages, même si en 1895, le traitement des manœuvres est réglementé. Les villageois sont emmenés à des centaines de kilomètres de chez eux. Les Béti sont dispersés dans tout le sud. Les femmes et les enfants doivent apporter dans les stations les produits nécessaires pour nourrir la colonie européenne et la troupe. De nombreuses femmes doivent également apporter de la nourriture à leurs époux travaillant sur des chantiers, en terre ennemie.


La circulation des produits se fait à dos d’homme, des milliers de porteurs de tous âges circulent ainsi sur les pistes. On dit qu’entre Kribi et Yaoundé, 85 000 porteurs circulaient en permanence. À Lolodorf, on voit passer chaque jour 1 000 porteurs chargés de caoutchouc des forêts de Yokadouma. Une loi fixera plus tard la charge maximum à 30 kg et nombreux sont ceux qui mourront en route.


Le développement de l’activité commerciale des sociétés étrangères ne va pas sans difficulté. Les populations vont résister à cette ponction des forces vives du pays. Des villages s’enfoncent profondément dans les régions inexplorées sur leurs anciens emplacements, au milieu des plantations vivrières, tandis qu’aux yeux de l’administrateur, ils restent sur le bord des pistes. D’autres se révoltent. Les efforts de l’administration pour gagner les chefs influents par voie pacifique sont vains. Les nombreuses firmes travaillent contre les intérêts du gouvernement, cherchant à maintenir dans les villages, en vue de l’extension de leur commerce, les hommes que le gouvernement demande pour les grands travaux. La réaction contre l’exploitation conjuguée des sociétés d’exploitation et des commerçants éclate dès 1899. Elle commence chez les Bulu, écartés de leur principale activité économique. Les oban, guerres de vengeance, dureront jusqu’en 1906 au centre-sud, jusqu’en 1913 et 1914 en région mvélé et maka. Des commerçants, dont Monier de la Gesellschaft-Süd-Kamerun, près de Lomié en 1903, sont assassinés, de nombreuses stations attaquées, les factoreries détruites et pillées. À la lutte contre les Allemands s’ajoutent de nombreuses guerres et guérillas entre clans et entre tribus. Les principaux ennemis des Béti sont pendant longtemps les Bulu et les Bassa. Mais pour lutter contre les Wuté ou les Allemands, les ennemis d’hier s’allient souvent, afin de grossir les rangs de leurs guerriers.


L’IMPLANTATION MISSIONNAIRE


Les missionnaires protestants ont précédé l’implantation conquérante de l’Europe au Cameroun. Dès 1845, les missionnaires baptistes anglais se fixent à Douala. Alfred Saker en est le premier pasteur. En 1886, les missionnaires allemands de Bâle prennent la place des Anglais. Dans le sud, la mission presbytérienne américaine fixe son premier poste à Batanga en 1871, puis en 1895 à Efoulen chez les Bulu. En 1895, elle crée un poste à Ebolowa chez les Fang, en 1897 à Lolodorf, en 1909 à Metet et en 1916 à Foulassi. Quoiqu’ayant atteint les tribus béti dans la région de Lolodorf, le protestantisme presbytérien sera considéré comme la religion des Bulu à la suite du partage du Sud-Cameroun effectué entre les missions catholiques et protestantes. Le premier missionnaire catholique, le père Vieter, débarque à Douala vers 1890. Il se voit refuser une implantation dans la ville et va fonder la première mission sur les bords de la Sanaga à Marienberg et ouvre une école dès mai 1891. Les pères pallottins, auxquels est confiée l’évangélisation du centre-sud, installent leur première mission en 1901 à Mvolyé, sur une des collines qui dominent la station de Yaoundé. Ils fondent dès lors des missions au centre-sud jusqu’à Minlaba, au-delà de Mbalmayo. Leurs postes centraux deviennent : Nkomoutou au nord de Yaoundé, Akono au sud et Batsinga.


Les missionnaires allemands jusqu’en 1914 étonnent les Béti par leur comportement et leur mode de vie. Ils apprennent la langue ewondo, habitent dans des cases en folioles de raphia ou en écorce, comme les autochtones, et vivent très pauvrement. Mais ils sont très exigeants et préparent des catéchistes dont la formation est si poussée qu’ils maintiendront la foi catholique de 1916, lorsque les pallottins sont expulsés du Cameroun, jusqu’en 1921 à l’arrivée des pères du Saint-Esprit. Le mouvement de conversion au catholicisme est important ; la fermeté allemande contribue à instaurer un respect rigoureux des exigences de la religion chez les chrétiens. Quelques-uns, sur l’interdiction expresse des missionnaires, abandonnent leurs cultes ancestraux et la polygamie diminue.


L’ACTION SOCIALE


À la scolarisation des enfants et à une formation de quelques élites s’ajoute une certaine action sociale provoquée par la réaction de la métropole. Dès 1895, le traitement des manœuvres est en principe réglementé. L’engagement est d’un an dans les plantations ; un salaire minimum et la nourriture doivent être assurés. Des visites régulières de contrôle sont cependant assurées par les agents de l’Administration, mais bien peu de planteurs respectent le règlement.


En 1909, un service social est créé et fonctionne, en principe, dans les grandes plantations. Cependant, le recrutement reste forcé et les travailleurs dans les plantations et sur les chantiers sont surveillés par des soldats en armes pour qu’ils ne s’échappent pas. Quelques femmes de leurs régions sont chargées de préparer leur nourriture, mais dans les régions hostiles à la tribu (les Ewondo-Bane présents en région bassa par exemple), les travailleurs trouvent difficilement les produits vivriers nécessaires.


Deux décrets poursuivent la lutte contre l’esclavage qu’avait lancé l’Angleterre quarante ans plus tôt. Le premier, le 28 juin 1895, défend la vente des esclaves à l’intérieur du pays. Le second, le 21 février 1902, adapte les habitudes locales en vue d’abolir progressivement la servitude traditionnelle.


La santé de la population du sud exige également des actions immédiates et d’envergure. Dans la région béti, la maladie du sommeil fait des ravages. En 1906-1907, une lutte générale est organisée grâce au docteur Koch qui découvre le remède ; les centres prophylactiques se multiplient. Les boissons alcoolisées introduites en partie par la traite dès le xvie siècle font l’objet de décisions sanitaires à partir de 1890 et en 1910, des taxes sur l’alcool font diminuer les importations.



TRANSFORMATION DE LA STRUCTURE ET DES INSTITUTIONS TRADITIONNELLES DE LA SOCIÉTÉ


COLONISATION ET RÉACTION BÉTI


L’implantation coloniale rencontre d’abord une résistance farouche des grands chefs béti-fang. Cependant, à mesure que les populations locales redoutent le déploiement des forces militaires allemandes, l’implantation devient relativement pacifique. Un ordre nouveau s’instaure, marqué par le démantèlement de la société traditionnelle. La relation maître-esclave (ntôl-mot-femmes) et celle client-esclave sont progressivement remplacées par la relation colonisateur-colonisé, instaurant une domination de puissance. Ce changement réveille chez les hommes la conscience de leurs liberté et dignité bafouées. Des oban (guerres de vengeance) éclatent, tandis que des groupes se battent pour repousser les anciens conquérants. Les chefs traditionnels, devenus agents du gouvernement impérial, perdent leur autorité, apparaissant comme des traîtres aux yeux de leurs peuples. Nombre de villages résistent. Les familles sont souvent privées de leurs hommes ; les femmes et les enfants restent seuls. La structure sociale se désorganise, la pression des anciens diminue, et les femmes connaissent une liberté accrue vis-à-vis du clan. Les devins et sorciers sont pourchassés et souvent exécutés, étant considérés comme des agents dangereux.


La société béti semble anéantie, mais dans l’ombre, une renaissance se prépare, menée par les conseils de chefs de guerre et animée par les maîtres du sacré, qui organisent la résistance par la sorcellerie et les attaques armées contre l’administration coloniale, les postes militaires et les stations commerciales. Seules les missions semblent épargnées, en raison de leur mode de vie distinct des autres institutions coloniales.


Au fur et à mesure que la lutte contre l’occupant s’intensifie, la société béti commence à se réorganiser sous l’influence de ses leaders. Ceux-ci favorisent une prise de conscience collective et la solidarité intertribale. En même temps, la société coloniale se dégrade : plus elle frappe l’opposition, plus cette dernière s’organise. Les Sud-Camerounais, bien que peu documentés à cette époque, semblent désirer participer à l’enrichissement de leur région, avec l’introduction de la culture du cacao, du bananier et du caféier, particulièrement dans les régions de Douala, Mongo, Yaoundé et Ebolowa.


En 1915, les Allemands, encerclés par les Français et les Anglais, se replient sur la Guinée espagnole. Beaucoup de Béti, solidaires de leurs anciens maîtres, participent à l’affrontement contre les Français. Les populations restées sur place souffrent des conséquences du conflit : villages brûlés, plantations dévastées, et famine qui touche tout le sud. De nombreux travailleurs des plantations doivent parcourir des centaines de kilomètres à pied pour rentrer chez eux, subissant rançonnages et disparitions. Le changement de régime, la disparition de nombreux chefs et les règlements de comptes engendrent un climat de peur et de désordre.


CHANGEMENTS DANS LES STRUCTURES FAMILIALES ET SOCIALES


La structure familiale traditionnelle béti est ébranlée par l’introduction des travaux forcés, des plantations, et de l’engagement dans l’armée impériale. Dès 1890, l’éloignement des jeunes hommes et des femmes âgées affaiblit l’emprise de la famille sur les jeunes et les femmes. Les jeunes hommes commencent à connaître une indépendance vis-à-vis de leurs pères, ce qui mine l’autorité traditionnelle des chefs de famille. Le contrôle patriarcal se relâche, et les conditions du mariage sont bouleversées. Le prétendant doit désormais verser des dons et redevances monétaires à la belle-famille. Les femmes mariées, plus autonomes grâce à cette compensation monétaire, peuvent quitter leurs époux pour vivre avec un autre homme. Ce changement naît avec l’introduction de la monnaie et de biens échangés avec les colons. La dot, qui servait à sceller l’alliance matrimoniale, perd son caractère sacré et devient une transaction commerciale, permettant aux Béti d’échanger des biens vivriers contre des produits importés.


Les sociétés initiatiques, qui étaient essentielles à la cohésion sociale et au maintien de l’ordre dans la société béti, sont gravement affectées par la colonisation. Les grandes associations, comme le mevungu et le so, sont combattues par l’administration coloniale et les missions chrétiennes.



TÉMOIGNAGES
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Choyée dans le dzâl de ses parents, la petite fille qui arrive chez son époux connaît une vie sévère ; mais surtout, elle perd sa gaîté, sa joie de vivre, en perdant sa mère. Joseph Owono exprime ce drame féminin en racontant l’enfance d’une de ses tantes :


« Bella était la plus insouciante des petites filles de son âge, heureuse de vivre au milieu des siens et de jouer avec ses petits frères turbulents et pleurnicheurs […]. Tante Bella avait joué à beaucoup de jeux. Peu à peu, elle renonça à jouer avec ses frères et s’intéressa aux occupations de sa mère qu’elle commença à imiter, vers quatre ou cinq ans […].


Grand-mère ayant appris que son époux avait promis sa fille en mariage, en échange de la dot qui avait servi pour elle et qu’il avait volée, mais jamais restituée, se révoltait : “Allait-on vraiment lui retirer sa fille qu’elle aimait tant ?” […]. Et cependant, cette fillette, c’était une épouse authentique ; une femme régulièrement mariée selon la coutume et qui n’allait pas tarder à rejoindre son vieux mari.


Grand-mère avait juré qu’elle se tuerait, elle et l’enfant, si on lui enlevait sa fille avant six ans. Mais maintenant que Bella avait six ans, on allait venir la lui prendre. L’enfant ne comprenait rien au chagrin de sa mère, qui se mit à haïr les hommes, dont elle enviait la liberté, alors que les femmes, elle-même et la petite Bella, comme les autres ne s’appartenaient pas et n’avaient pas le droit de goûter, même dans l’enfance, à la paix familiale.


Bella est enlevée à six ans et amenée chez son vieux mari. On chanta et on dansa pour fêter l’arrivée de Bella comme on fêtait toujours l’arrivée d’une nouvelle épouse.


Désormais, Bella n’était plus mbom, la nouvelle épouse. Elle vivait chez elle, dans la même dignité et les mêmes droits que les autres femmes, ses coépouses, bien qu’elle fût encore en tutelle chez Na Mbezellé, Maman Mbezellé, comme elle avait coutume d’appeler sa tutrice.


Bella pleurait le jour, elle pleurait la nuit. Mbezellé se donna entièrement à cette enfant et la soigna avec tant de tendresse que l’enfant finit par recouvrer la santé, mais elle perdit à jamais la gaîté en perdant sa mère. Elle revêtait une expression d’une infinie mélancolie qui ne l’a jamais quittée8. »


Mais la vie des femmes béti n’est pas toujours aussi rude. Certaines vécurent heureuses chez leur mari. Des femmes âgées nous ont raconté en 1963 la préparation à leur vie d’épouse et son déroulement. Une Mvélé, cheftaine de Mveng-Menguémé près d’Esse et née vers 1907, relate :


« Je suis venue chez mon mari sur le dos d’une personne de sa famille, que l’on avait dépêchée chez mon père. C’était au temps des Allemands. Je ne savais pas encore marcher et venais de la brousse d’Akonolinga à l’est, du lieu nommé Mvengan.


On ne m’a pas dotée, mais on m’a échangée contre une femme de Mveng qui était la tante de mon mari et plus âgée que moi. Comme on estimait que j’avais plus de valeur que la femme, parce que j’étais plus jeune et qu’elle revenait d’un autre mariage où elle avait eu deux enfants, mon père a exigé en plus de l’échange 1 000 barres de fer (bikié), ce qui se faisait souvent à cette époque. Elle voulait épouser mon père, mais celui-ci n’avait pas de quoi payer la dot ; alors il me donna en échange à mon mari qui était le fils du frère de ma tante.


Au village de mon mari, je fus élevée par sa grand-mère. Je me souviens que si je ne voulais pas rendre un service à quelqu’un, je n’osais plus passer devant lui et faisais un détour en passant derrière les cases […]. J’apprenais à faire la cuisine et quand les femmes du dzâl allaient à la pêche ou à la plantation, je les accompagnais toujours, afin de faire comme elles, car je devais apprendre mon métier d’épouse. La grand-mère de mon mari m’aimait beaucoup, mais j’ai beaucoup souffert parce qu’on m’empêchait d’aller chez mes parents. Je n’ai donc jamais connu ma mère.


Quand je désobéissais, on ne me battait pas. Ce n’est que lorsque je suis devenue femme, en mariage, que mon mari m’a battue. Dès que je devins femme, j’eus très vite deux enfants. C’était l’époque où nous nous fîmes inscrire, avec mon mari, au catéchuménat ; puis nous nous fîmes baptiser. Je ne voulais plus alors aller avec mon mari, car j’avais de plus en plus la nostalgie de chez moi. Mais comme j’avais deux enfants, je me suis résignée pour leur bien. J’ai eu en tout treize enfants, dont sept filles. Tous les garçons sont morts.


Mon mari était bon pour moi, me donnant de quoi manger et me vêtir. J’étais finalement heureuse. Il me battait parfois pour me corriger, mais jamais comme une esclave. Mon mari vit toujours. Il est né un peu avant l’arrivée des Allemands dans le pays, vers 1890. Il est un ancien, il vient de prendre une autre femme qui est jeune. »


Ces sociétés se replient dans la clandestinité, mais préparent aussi une forme de résistance. C’est à cette époque que la conscience nationaliste commence à prendre forme, soutenue par des pratiques de résistance et des actions guerrières. Les grandes associations se dégradent sous la pression des missions et de l’administration. Le mevungu, qui créait un lien solide entre les femmes d’un village, disparaît avant 1915, accusé d’obscénité par les missions chrétiennes. De même, le so, qui était un rite viril et un moyen d’intégration sociale, disparaît également vers 1915. Le mgil, société secrète avec une fonction thérapeutique et judiciaire, joue un rôle central dans la résistance et la cohésion sociale, mais disparaît avant la Première Guerre mondiale sous la pression de l’administration allemande.


SYNCRÉTISME ENTRE RELIGION TRADITIONNELLE ET CHRISTIANISME


La colonisation affecte profondément le sacré dans la société béti. Le christianisme s’oppose directement aux croyances traditionnelles ; les missions luttent contre les devins et sorciers, qu’elles considèrent comme des agents dangereux. Cependant, les rites traditionnels, notamment ceux du mgbe, restent vivants, surtout pendant les guerres de vengeance. Les sorciers et devins déclenchent la guerre des Bulu en 1890, et même après leur répression, les pratiques occultes se maintiennent dans la clandestinité. Les pères pallottins intensifient leurs efforts d’évangélisation à partir de 1903, cherchant à supprimer la religion traditionnelle et à éduquer les jeunes garçons dans les écoles missionnaires. Mais le prestige de la religion chrétienne est faible, et les autorités traditionnelles sont souvent discréditées lorsqu’elles se convertissent. Certains jeunes adoptent le christianisme par conviction, abandonnant les coutumes de leurs pères. Les premiers foyers monogames émergent parmi les convertis. Cependant, pour la majorité, deux religions sont pratiquées parallèlement : celle imposée par les colons et celle des ancêtres, considérée comme essentielle à la survie du groupe.


Dans ce système, le prêtre catholique devient la figure dominante du sacré, considéré comme supérieur aux sorciers traditionnels en raison de son pouvoir universel, lié à la force divine. Ce changement marque une transformation importante du sacré au sein de la société béti.


MARTIN-PAUL SAMBA (1875-1914)


[image: ]


Mebenga m’Ebono, né vers 1875, est connu pour sa résistance contre le pouvoir colonial allemand au Cameroun.


Orphelin, il est élevé par son oncle et est l’un des premiers élèves de la mission américaine d’Ebolowa. À 16 ans, il est envoyé en Allemagne, où il fréquente l’Académie militaire allemande et est baptisé sous le nom de Martin-Paul Samba. Après avoir obtenu son diplôme en 1894, il retourne au Cameroun où il travaille pour les autorités coloniales allemandes, participant à plusieurs expéditions militaires pour soumettre les populations locales. Mais la brutalité des troupes allemandes met progressivement à mal sa loyauté et en 1902, il démissionne de son poste militaire et retourne à Ebolowa.
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